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La Caravane
du sexe

par Pierre De Saint-Martin
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Prenons deux jeunes couples : Gilles et Sophie d’un côté, Léa et Dany de l’autre. Ils ont trente-cinq / quarante ans, se connaissent depuis toujours, partent en vacances ensemble, aiment le sexe par-dessus tout. On a beau être mariés, « ça » finit toujours par arriver, surtout quand on est tout le temps de bonne humeur et qu’on ignore la jalousie. Il suffit d’un « strip-rami » bien arrosé dans une caravane de camping. Et la sarabande se met en marche. Gilles et Léa, qui y pensaient depuis longtemps, vont de leur côté. Dany et Sophie, qui y pensaient très fort aussi, vont du leur. Mais les cloisons des mobile homes sont minces, et les bruits intimes des uns excitent les autres, et réciproquement. À la fin de la soirée, les couples légitimes se reconstituent, pour remettre ça dans le lit conjugal. Mais auparavant, au moment de l’interlude, les deux femmes se sont retrouvées dans la salle de bains…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Il y a un quart de siècle de ça, quand j’ai commencé à écrire pour Média 1000, je ne voulais pas faire de pornographie ; simplement, raconter une histoire comme l’aurait fait n’importe quel romancier « normal ». En conséquence, j’avais décidé de passer rapidement sur les scènes de cul pour boucler le manuscrit le plus vite possible, mais elles venaient, elles insistaient, ces scènes, et je ne pouvais pas les « laisser perdre ». Tournure d’esprit de pornographe. L’écrivain veut aller vite, le pornographe le retient par la manche, attends un peu, il n’y a pas le feu ; ralentis ton débit ; montre bien tout ; « décris ». Un pornographe, c’est quelqu’un qui décrit. Qui s’attarde. J’essaie d’aller vite, mais les scènes de cul  s’installent, elles arrêtent mon regard. Et malgré moi ma main écrit, elle veut tout dire, elle m’oblige à insister, à repasser, à ressasser… à « montrer ». Et la « littérature » fout le camp au diable aussitôt. 

 

Ainsi, des trous se creusent dans le texte que le lecteur « normal » survolera, mais où le branleur prendra ses aises, se vautrant à loisir dans ces paragraphes qui lui sont destinés et que peuvent sauter les lecteurs « littéraires ».

 

Même ambivalence en la femme à qui nous lie une « relation d’amour ». Nous avons beau vouloir le contraire, deux êtres se la partagent. Et nous la « lisons » toujours avec un filigrane ; derrière la fillette attendrissante et aimante, la petite salope délurée ; derrière la mère consolatrice, la chienne en rut. Reflet de l’attitude italienne ; la Vierge Marie et la putain, ambivalence de la femme ; l’épouse, la mère, la vierge, la sœur, la femme sacralisée, et la femelle. Rien de bien original, en somme. 

Chaque fois que le pornographe écrit, il tombe dans le même piège, croyant inventer une nouvelle façon de raconter une histoire de cul, il répète un schéma (un stéréotype machiste vieux comme Hérode). Tantôt dans la « littérature », tantôt dans la pornographie, tiré sans cesse à hue et à dia entre les deux, il essaie de faire son petit bonhomme de chemin. Gymnastique exténuante pour passer de l’une à l’autre… 

 

Ce n’est pas Pierre de Saint-Martin qui vous dirait le contraire. Laissez-vous emporter par sa caravane du sexe, et vous constaterez qu’à tout instant on y hésite entre le « roman » et le « cul ». Faut-il se plaindre si c’est toujours le « cul » qui l’emporte ?

 

Je vous laisse en sa compagnie, et vous souhaite bien du plaisir,

E.


CHAPITRE PREMIER

Sophie achevait d’enfiler sa culotte transparente. Gilles la fixait, avec dans les yeux une petite lueur qu’elle connaissait bien. Elle le traita de « vieux pervers ».

— Pervers, je veux bien, répliqua-t-il. Mais pourquoi vieux ?

Moulée dans son slip qui ne cachait rien, elle le faisait bander, et elle le savait. Il se rapprocha d’elle, lui prit la main, la posa sur la bosse qui ornait la braguette de son jean.

— C’est pas le moment ! dit-elle. Dans dix minutes, il faut qu’on soit partis, et je n’ai pas fini de me préparer.

Elle pivota d’un geste gracieux, éloignant la main qu’il essayait de lui enfiler dans la culotte.

— Tu ne perds rien pour attendre, lança-t-il, ce soir, ça va être la fête à ton petit cul !

Elle lui fit remarquer que, ce soir, ils ne seraient plus seuls : Léa les aurait rejoints.

— Tant pis, fit-il, tu jouiras en silence.

Ni lui ni elle ne croyaient cela possible. Quand Sophie était très excitée, elle ne pouvait se contrôler.

Un quart d’heure après, ils arrivaient sur le port de Belle-Ile-en-mer : Le Palais. Après avoir garé la voiture sur le parking des remparts, Gilles et Sophie attendirent le bateau en provenance de Quiberon.

— Le voilà ! s’écria Sophie.

Dans le mouvement qu’elle fit pour désigner l’entrée du port, son chemisier s’ouvrit. Par l’échancrure agrandie, Gilles eut un aperçu de ses seins, libres de tout soutien-gorge.

— Tu es incorrigible, fit-elle, sentant le regard plein de désir de son époux.

Mariés depuis quatorze ans, tous deux s’entendaient toujours. Bonne mère et bonne femme d’intérieur, Sophie avait su rester l’amante du premier jour, toutes choses que peu de femmes mariées savent mener de front. Ils faisaient l’amour trois à quatre fois par semaine pendant l’année – et quasiment tous les jours, pendant les vacances. Ils possédaient, sur un terrain privé prêté par un ami, une caravane qui restait sur l’île toute l’année en gardiennage. Cela leur évitait d’avoir à « tracter », et leur permettait de laisser les affaires de vacances sur place. Les enfants, eux, dormaient dans une grande tente pour préserver l’intimité des parents, et pour faire la fête avec leurs amis.

Le navire venait d’accoster ; les premiers passagers descendaient à quai.

— C’est elle ! s’exclama Sophie.

Léa, leur amie, et ses enfants faisaient de grands gestes.

— Vous avez fait bon voyage ? demanda Sophie.

— Oui, mais fatigant. J’ai hâte de me mettre à l’aise, répondit Léa.

Gilles prit les valises ; tous se dirigèrent vers la voiture.

Une fois sur le terrain, les femmes installèrent les enfants, qui sitôt changés, partirent tous les quatre vers la plage distante de cent mètres à peine.

— Il n’y a pas de danger, s’inquiéta Léa ?

— Non, répondit Sophie, c’est surveillé, et il y a toujours du monde.

Elle ajouta que son fils Yann, à quatorze ans, était un garçon raisonnable, qui avait l’habitude de veiller sur sa sœur ; on pouvait lui faire confiance. Puis elle descendit le lit deux-places relevé dans la cloison.

— C’est là que tu vas dormir, dit-elle à son amie. Le matelas est très bon. Nous, nous avons l’autre lit.

Elle lui montra la cloison qu’on pouvait tirer pour la nuit.

— C’est pas utile, répond Léa, je déteste être enfermée.

— Comme tu veux, j’espère que nos câlins ne te dérangeront pas !

Léa répondit que, crevée comme elle l’était, il faudrait qu’un train passe dans la caravane pour la réveiller. Elle ouvrait sa valise pour sortir ses affaires, quand Gilles entra.

— Tout est prêt dans la tente pour les mômes, on va pouvoir s’occuper de nous. Au fait, quand arrive Dany ?

Léa soupira. Son mari ne pourrait les rejoindre avant deux semaines. Son patron n’avait rien voulu savoir, il ne l’avait pas lâché à cause d’un gros dossier à terminer. Tout en parlant, Léa se déshabillait pour se mettre à l’aise. Gilles s’exclama :

— Sophie, regarde, elle porte un string ! Et un noir, en plus !

La mode n’en était qu’à ses débuts, mais Gilles, dès qu’il vit apparaître les premiers modèles, eut envie d’en acheter un à sa femme.

— Je t’en prie, calme-toi, mon chéri !

Et se tournant vers Léa :

— Tu vas lui faire péter une durite, à ce pauvre garçon.

Léa semblait heureuse de l’effet qu’elle avait produit. Elle expliqua que c’était un cadeau de Dany. Elle se rappelait le festival qu’il lui avait fait quand elle l’avait essayé devant lui avant d’aller se coucher. Il avait dardé sur elle un regard fou, lui avait arraché le string, puis il l’avait prise sauvagement.

— Tu m’étonnes ! dit Gilles, dans cette tenue, tu ferais bander un mort. D’ailleurs, je préfère sortir avant de te manquer de respect.

Une fois en tête à tête avec son amie, Sophie reconnut que celle-ci était très excitante comme ça, mais que jusque-là, elle n’avait pas osé mettre un tel modèle et avait refusé que son mari lui en offre un.

— C’est vraiment très coquin.

— Il faut que tu essaies, et tu verras sur toi ce que ça donne.

Léa assura que les hommes retrouvaient une deuxième jeunesse à la vue d’un corps féminin mis en valeur par une lingerie affriolante. Ils avaient l’impression de faire l’amour à une nouvelle femme. Léa ajouta qu’elle-même avait intérêt à être à la hauteur quand son mari arriverait. Elle voulait être prête pour lui, et dans cette tenue, elle était sûre de l’allumer. Ça l’excitait d’avance. Tout en parlant, Léa fouillait dans ses effets. Elle en sortit un string qu’elle tendit à son amie. Sophie rougit.

— Tu me donnes des idées…

D’anciens souvenirs remontaient à sa mémoire…


CHAPITRE II

Les rapports entre les deux couples remontaient à une année. A la fin d’un dîner chez Léa et Dany, ce dernier avait proposé un strip-poker ; Sophie avait refusé tout net. Les trois autres, cependant, avaient tant insisté qu’elle avait fini par consentir à jouer. La partie était entamée depuis un bon moment, l’atmosphère était encore tendue. Les femmes ne jouant pas très bien, accumulaient les gages, si bien qu’elles se retrouvèrent en slip et soutien-gorge, alors que leurs maris avaient encore leur tee-shirt et leur pantalon. A l’issue d’une partie, Léa, qui devait choisir entre laisser sa culotte ou son soutien-gorge, chercha de l’aide auprès de son mari.

— Chéri, qu’est-ce que je fais ?

— Tu as perdu, dit-il, enlève le haut.

Léa quitta son soutif avec, au coin des lèvres, un sourire équivoque. Elle donnait l’impression de n’avoir attendu que cet instant pour exhiber ses seins. Gilles fixait sur la poitrine découverte un regard de convoitise. Il aurait été déçu si elle avait gagné, tant il avait envie d’admirer dans sa nudité une si belle paire de seins. Il le lui dit.

— Merci, répondit Léa en rougissant. Ça me fait tout drôle.

Ses amis l’avaient pourtant déjà vue buste nu à la plage, mais dans l’intimité d’une habitation, ce n’était pas la même chose. A la partie suivante, ce fut Sophie qui perdit ; Gilles dut l’encourager avec des mots affectueux pour qu’elle consente à ôter son soutien-gorge.

— A mon tour d’exprimer mon admiration, s’écria Dany. Tes seins n’ont rien à envier à ceux de Léa.

Les quatre partenaires jouèrent jusqu’à ce que chacun d’eux n’eut plus sur lui que son alliance. Gilles n’avait pas attendu la fin pour faire connaissance avec le sexe de Léa, orné d’une belle toison brune, et qu’il caressait sous la table, du bout de son pied nu. Pour en profiter pleinement, l’épouse de Dany écartait largement ses cuisses, arrosant de sa mouille le gros orteil qui la pénétrait. Compte tenu de l’heure avancée de la nuit, elle proposa à leurs deux amis de dormir sur place. Gilles accepta immédiatement ; Sophie se montra plus réticente.

Les deux hommes échangèrent un regard de connivence.

Gilles aida Léa à faire le lit, puis, nus tous les deux, ils montèrent à l’étage. Le sexe à demi érigé, Gilles avait les yeux braqués sur le petit cul de Léa qui se balançait devant lui dans l’escalier. Et Léa, qui n’ignorait pas l’effet qu’elle produisait, chaloupait outrageusement des hanches.

Quand ils furent arrivés au seuil de la chambre, Léa se retourna, la bouche entrouverte, le regard trouble. Leurs lèvres s’unirent ; Léa appuyait son entrecuisse contre la barre que Gilles sentait battre au bas de son ventre. La bouche et le sexe en feu, elle se laissa tomber à genoux sur la moquette, et sans une parole, engloutit la verge de Gilles. Celui-ci avait mal à force de bander. Il allait enfin réaliser le rêve qu’il caressait depuis longtemps en secret : baiser Léa.

L’amie de sa femme lui pompait la queue avec la science d’une professionnelle. Tout en l’aspirant, elle faisait tourner sa langue autour du gland ; ses joues se creusaient sous l’effort. La mâchoire distendue par la bite de Gilles, elle fermait les yeux pour mieux savourer son plaisir. Sa main glissait le long de la hampe dressée, pendant qu’elle se masturbait de l’autre.

— Arrête, tu vas me faire jouir trop vite ! protesta Gilles, dont les doigts s’agitaient dans la mouille. Laisse-moi m’occuper de toi.

Pressé de lui bouffer la chatte, il la fit s’installer comme il en avait envie.

 

Pendant ce temps, au salon, Dany réussissait à détendre Sophie. Tous deux se tenaient debout au milieu de la pièce. Il l’embrassa d’abord au coin des lèvres, puis sur la bouche, par petites touches affectueuses, comme quand on apprivoise un animal craintif. Elle se relâchait, et quand Dany commença à explorer son corps, elle le laissa faire. Les mains de l’homme étaient chaudes, caressantes ; elle sentait, malgré elle, durcir ses tétons qu’elle avait très sensibles ; ses aréoles se couvraient de chair de poule. Et quand les mains ont palpé son ventre, ses jambes se sont ouvertes tout naturellement. Sophie n’avait plus de volonté. La mouille coulait le long de ses cuisses.

La main de Dany s’est posée sur sa fine toison, à travers laquelle était visible l’ombre de sa fente. L’homme l’effleura du bout des doigts, puis frôla le bord du sexe humide. Quand il posa le doigt sur son clitoris, ce fut comme si elle recevait une décharge électrique. Ses jambes refusaient de la porter ; Dany dut la soutenir pendant qu’elle jouissait en silence, les yeux clos.

Dany bandait. Prenant la main de Sophie, il la posa sur son sexe dressé. Les doigts, aussitôt, se refermèrent autour de la pine raidie. Lentement, Sophie imprima à son poignet un mouvement de va-et-vient, tout en tendant ses lèvres à Dany.

 

Au premier étage, à genoux entre les cuisses de la brune Léa allongée sur le lit, Gilles dévorait la chatte. Il promenait sa langue du petit bouton – qu’il avait dégagé en écartant les grandes lèvres avec ses pouces – jusqu’à la raie du cul où il essayait de l’enfoncer. Il léchait les deux orifices, allait de l’un à l’autre, s’abreuvait du nectar qui coulait le long de la raie, lui poissant le menton.

— Touche mes seins, implorait Léa, pince les bouts, fais-moi mal, j’adore ça !

Comme Sophie, elle n’arrêtait pas de mouiller ; plus Gilles léchait, plus ça coulait. Elle secouait la tête de gauche à droite, les mains crochetées dans les cheveux de Gilles.

— Arrête, je vais devenir folle… Non, continue ! Fais-moi jouir, j’en peux plus !

 

C’est dans cette position que Dany et Sophie les trouvèrent en montant à l’étage.

— Viens, dit-il à Sophie en l’entraînant dans l’autre chambre, je crois qu’ils ont encore des choses à se dire.

Dany allongea sa partenaire sur le lit, s’agenouilla entre ses jambes grandes ouvertes. Il lui lécha longtemps le minou, tétant son clitoris, le pinçant entre ses dents, passant sa langue dans les replis du sexe. Quand il la sentit sur le point de jouir, il remonta sur elle, ajusta son gland à l’orifice inondé, puis d’une seule et lente poussée, s’enfonça dans le fourreau brûlant. Sophie laissa échapper un long gémissement.

— Baise-moi très fort… dit-elle dans un murmure.

 

Dans la chambre voisine, Léa, à quatre pattes sur le lit, se faisait prendre en levrette. Elle suppliait Gilles d’aller bien au fond, de la bourrer le plus fort possible. L’homme, au bord de l’explosion, regardait sa queue entrer et sortir du vagin. Il lui semblait que sa bite se dilatait chaque fois qu’elle plongeait dans le con. Il jouit en ahanant, projetant une série de jets brûlants au fond de la chatte de Léa.

 

L’instant d’après, le hurlement de jouissance que poussa Sophie, de l’autre côté de la cloison, au moment où Dany déchargeait, déclencha l’orgasme de Léa agrippée aux épaules de Gilles.

Il fallut du temps aux deux couples pour reprendre souffle. Dans la salle de bains, où elles se retrouvèrent pour faire un brin de toilette, les femmes se regardèrent d’abord du coin de l’œil, gênées, chacune guettant la réaction de l’autre, puis elles s’étreignirent avec effusion.

— Ton mari est un sacré baiseur ! dit Léa.

— Ton Dany n’est pas mal non plus ! J’ai joui comme une folle !

Elles se tenaient enlacées. Sophie sentait le corps de son amie se presser contre le sien, ses cheveux sombres effleurer sa joue. Encore sous l’emprise de sa jouissance avec Dany, elle répondit à la pression sensuelle du corps qui frémissait contre le sien.

Léa dégagea sa tête, qu’elle avait enfouie dans le cou de Sophie. Leurs yeux étaient troubles, leurs corps tremblaient. Dans un même élan, leurs lèvres se joignirent, leurs langues amorcèrent un ballet qui devint frénétique. Leurs ventres se frottaient. Emportées par un torrent de volupté, elles se pétrissaient les seins et les fesses, s’exploraient mutuellement les endroits les plus intimes.

— Fais-moi jouir ! suppliait la brune, j’en peux plus !

Elle prit la main de Sophie, la plaqua sur son sexe trempé.

— On est complètement folles ! dit Sophie en dégageant le capuchon du clitoris qu’elle fit rouler sous son pouce.

Léa poussa un grognement sourd qu’elle tenta d’atténuer en se mordant le poignet. Sadique, Sophie poursuivait le petit jeu cruel, pendant que son amie lui suçait les seins. Les yeux de Léa se révulsèrent ; sa bouche s’ouvrit. Elle jouit sur les doigts de Sophie en s’accrochant à elle comme une noyée. Bouleversée, Sophie s’enfonça le doigt dans la chatte, se branla comme une folle jusqu’à ce que l’orgasme la submerge. Toutes deux finirent de jouir ensemble, des larmes plein les yeux.

— Les filles, qu’est-ce que vous faites ? demandèrent les garçons, qui attendaient dans leurs lits respectifs.

— On arrive ! cria Léa.

Le changement de partenaire avait aiguisé l’appétit sexuel des deux hommes.

Après un dernier regard de connivence, Léa et Sophie s’embrassèrent tendrement sur les lèvres.

Puis chacune rejoignit son époux…


CHAPITRE III

Tout de suite, quand elle l’eut rejoint au lit, Gilles voulut connaître l’impression que l’expérience échangiste avait produite sur sa femme. Avait-elle regretté de s’y être prêtée ? Sophie admit qu’elle avait rarement joui de façon aussi intense.

— C’est le fait de t’entendre baiser Léa qui m’a débloquée. J’avoue que Dany a une très belle queue et qu’il sait s’en servir. La seule chose que je regrette, c’est de ne pas l’avoir sucé.

En l’écoutant, Gilles recommença à bander. Il se rapprocha d’elle, lui souffla à l’oreille :

— Si tu veux sucer une belle bite, je t’en offre une toute chaude.

Sophie mit la main pour le constater, et se glissant sous les draps, frotta sa joue, puis ses lèvres sur le gland qui tressautait. Alors, elle ouvrit la bouche, lécha la perle claire qui suintait du méat, engloutit la queue jusqu’à la racine. Elle faisait aller et venir ses lèvres le long de la hampe, pendant que ses doigts jouaient avec les couilles velues ; elle les faisait rouler sous ses phalanges tout en continuant à pomper son mari.

Incapable de se retenir, Gilles se tendit comme un ressort, poussa un gémissement, puis se vida dans la bouche de Sophie, laquelle avala à longs traits la liqueur qui fusait sous son palais. Attentionnée, elle laissa son mari finir, puis à petits coups de langue, procéda à la toilette de la queue jusqu’à ce qu’il n’y ait plus trace de semence. Le traitement fit rebander Gilles, qui après avoir déposé un long baiser sur les lèvres de sa femme, attrapa celle-ci par la taille, avant de la disposer à quatre pattes sur le lit. Il s’allongea derrière elle, lui enfonça sa langue dans le cul. Sophie eut une légère crispation, mais bientôt, elle se détendit sous la caresse.

Gilles se redressa, bloqua son genou derrière elle, lui appuya son gland contre l’anus, puis il l’encula d’une seule poussée. De douleur et d’excitation mêlées Sophie mordait l’oreiller ; elle donnait des coups de reins en arrière pour que ses fesses viennent à la rencontre du membre qui la transperçait.
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